
Claude Baechtold : l’Afghanistan comme révélation  

 Afghanistan en 2002 : de gauche à droite, Serge Michel, Claude Baechtold et Paolo Woods. ©Claude Baechtold  
 
En 2002, Claude Baechtold se retrouve par hasard en Afghanistan avec les journalistes 
Serge Michel et Paolo Woods. Un road trip plein de péripéties dans ce pays occupé par 
les forces américaines. Vingt-deux ans plus tard, il en sort un film, Riverboom.  
 
Cela a tout du début d’une mauvaise blague. Deux Suisses et un Canado-néerlandais habillés 
en Afghans dans une antique Mercedes en pleine zone talibane. Nous sommes en 2002. 
Claude Baechtold filme d’une main tremblante ses coéquipiers avec sa caméra DV achetée au 
bazar de Kaboul. Rien ne prédestinait ce Suisse, alors âgé de trente ans, à finir sur cette 
banquette de voiture aux côtés du journaliste aguerri Serge Michel et du photographe de 
guerre Paolo Woods. De ce périple, il en tirera un film documentaire, Riverboom, sorti en 
2024.  
 
Vingt-deux ans plus tard, le quarantenaire se souvient : « J’étais complètement perdu ». 
Diplômé en graphisme à l’École cantonale d’art de Lausanne, orphelin et photographe de 
séries à thème sur les automobiles iraniennes, il se décrit comme «l’anti-aventurier d’une 
famille d’aventuriers». Son père avait réalisé un tour du monde, sa mère était hôtesse de l’air 
et militante féministe. Des intellectuels de gauche, protestants calvinistes, qui défendent les 
indépendances au Moyen-Orient et au Maghreb. Lui a grandi dans la tranquille campagne 
vaudoise suisse, entre vignes et montagnes. Il est bercé par les récits des grands aventuriers 



nationaux, comme Nicolas Bouvier et Ella Maillart qui traversent l’Afghanistan dans la 
première moitié du XXe siècle.  
 
“Quand je l’ai vu pour la première fois, je l’ai détesté” 

 
Il a vingt-cinq ans quand ses parents perdent la vie dans un accident de voiture. “Désœuvré”, 
il accepte la proposition du journaliste Serge Michel de l’accompagner. L’Afghanistan est en 
pleine effervescence. L’intervention américaine, débutée en 2001, a renversé le régime 
taliban. Kaboul, sa capitale, grouille de journalistes, d’organisations internationales et de 
forces militaires américaines. Pendant ses quarante jours de vadrouille, Claude Baechtold fait 
la découverte d’un « pays qui se réveille et aspire à un avenir meilleur ».  
 
Entre rencontres de bandes armées et champs de pavot, c’est également à lui-même qu’il se 
révèle. « Quand je l’ai vu pour la première fois, je l’ai détesté. Il avait l’air franchement 
ridicule et peureux » rit Paolo Woods, se remémorant le jeune homme gauche et malhabile 
qu’il a vu débarquer à l’improviste dans son hôtel kaboulien. C’est un nouvel homme qui 
rentrera en Suisse. « J’ai appris à lâcher prise », confie Claude Baechtold. Une étape 
décisive dans son deuil : « J’ai accepté de laisser partir les morts, mes parents et de ne pas 
m’accrocher au passé ». 
 
« Je voulais raconter l’Afghanistan comme on raconte la Suisse » 

 
Ses idées fusent et Claude Baechtold bondit d’un sujet à l’autre sans s’interrompre dans un 
léger accent suisse aux intonations musicales. Son débit est comme ses photographies, 
frénétiques. Pendant cette odyssée, le Vaudois a réalisé plus de 6 000 clichés. Une démarche 
assumée. « Quand mes parents sont décédés, la première chose que je suis allé voir c’est les 
photos de famille car c’est là qu’est inscrite la mémoire », se rappelle-t-il. Celles-ci se 
révèlent décevantes, « il n’y avait rien de spontané », seulement des événements familiaux 
aux postures guindées et sourires figés.  
 
L'obsession pour la photographie naît en Iran. Claude Baechtold s’y rend comme touriste en 
2001. Dans cette période de légèreté incarnée par le programme réformiste du président 
iranien Mohammad Khatami, l’ambiance est joyeuse. Les hommes posent devant sa caméra 
tandis que des policiers l’arrêtent pour qu’il les photographie.  
 
En Afghanistan, il décide alors « qu’il fallait photographier ce qui n’intéressait pas », à 
rebours de Paolo Woods et de ses photographies en noir et blanc de la guerre. Claude 
Baechtold mitraille affiches, carottes, passants et chars d’assaut soviétiques avec son 35mm 
fixe dont la similarité à un rasoir suscitent les moqueries de ses compagnons de voyage. Les 
intérieurs afghans occupent une place de choix dans ses clichés. « On photographie toujours 
les décorations dans les pays riches mais jamais dans les pays pauvres, souligne-t-il. Je 
voulais raconter l’Afghanistan comme on raconte la Suisse ». Et sortir du mythe du 
photographe de guerre zigzaguant à travers les balles car «  la guerre est la même partout, des 



armes ne racontent rien ». Pour Paolo Woods, sa richesse est précisément son « regard de la 
vie d’un autre œil ».  
 
 

Intérieur afghan en 2002 ©Claude Baechtold 
 
Cet empressement photographique 
ne l’a jamais quitté, même s’il a 
depuis troqué l’appareil photo pour 
le téléphone portable, « c’est une 
extension de son œil et de son 
cerveau pour enregistrer tout ce qui 
se passe dans sa vie », détaille son 
ami. Tout y passe, ses deux enfants, 
les sorties entre amis et, bien sûr, les 
voyages. Raison de plus pour créer, 
quelques années plus tard, un guide de voyage photographique de l’Afghanistan, le dernier 
datant de 1978 soit un an avant l’invasion soviétique. Le premier d’une série atypique 
puisqu’il est suivi de celui de Pékin (Chine) et du pôle Nord.  
 
Tout intéresse ce Suisse dont les références éclectiques vont de la bande-dessinée Lapinot et 
les Carottes de Patagonie de Lewis Trondheim à La Belle et la Bête de Jean Cocteau en 
passant par le film muet Voyage dans la lune de Georges Méliès. Pas de snobisme intellectuel 
chez lui. Paolo Woods renchérit : « On parlait de la signification de la peur en citant des 
philosophes et des neuropsychologues et lui me sort Astérix et les Normands ».  
 
Passer sa vie dans la “marmite du cinéma” 

 
Le cinéma sera finalement son support de cœur. « Quand les drames de la vie passent dans la 
marmite du cinéma, cela devient des histoires à raconter, s’enflamme-t-il. Et si on raconte 
nous-mêmes l’histoire, on se réapproprie notre destin en devenant le conteur ».  
 
Il lui aura fallu vingt ans pour sortir ce film, entre la perte des cassettes et les hésitations sur 
le montage. « Claude est comme Pénélope, il défait la nuit ce qu’il a fait le jour », ironise 
Paolo Woods. Le produit final est à l’image de son réalisateur : images qui s’enchaînent à un 
rythme effréné et voix-off qui conte l’histoire de « Serge le têtu, Paolo la tête brûlée et 
Claude le froussard ». Une narration très personnelle sur le modèle des voyageurs qu’il 
admire tant et de Quentin Tarantino dont la première scène de Reservoir Dogs (1992) est 
l’inspiration revendiquée de sa bande-annonce.  
 
Depuis la sortie de son film documentaire Riverboom en Suisse romande, Claude Baechtold 
est un homme pressé qui bouillonne déjà de nouveaux projets. Le dernier? Adapter au cinéma 
Béton : Enquête en sable mouvant, une enquête locale réalisée avec sa femme. « J’imagine 



comment mettre en forme des personnages, comment les faire vivre, comme partager 
l’émotion avec le spectateur, conclut-il. Le cinéma, c’est un monde de magiciens ». 
 
 


